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En le voyant refermer le poing sur le journal qu’il tenait à la main pour le froisser jusqu’à le réduire en une boule compacte qu’il jeta dans la corbeille avec bien plus de vigueur que nécessaire, Justin Cales crut que son père allait avoir une attaque.
Il ne comprenait vraiment pas pourquoi son sénateur de père perdait ainsi son sang-froid.
— Calme-toi avant de te faire du mal, marmonna-t-il. Ce n’est pas bien grave. C’était juste pour rire et, de toute façon, on distingue à peine mon visage. Benny a pensé que ce serait amusant de…
A ces mots, Vernon Cales tonna :
— Amusant ? Est-ce que tu me vois rire ? Je ne trouve rien d’amusant au spectacle qu’offre ta tête d’abruti coincée entre les énormes seins de cette… cette femme !
Justin rit à ce souvenir, mais reprit bien vite son sérieux — son père était au bord de l’explosion.
— C’est Benny qui a eu l’idée d’aller dans ce club de strip-tease, expliqua-t-il. Nous n’étions là que depuis une demi-heure quand ça s’est passé. C’était juste pour rire, mais…
— Mais un photographe s’est arrangé pour prendre cette photo parce qu’il savait qui tu étais et qui était ton père. Bon sang de bonsoir, Justin ! Qu’est-ce que tu essaies de faire ? Nuire à notre famille ?
Justin sentit monter en lui la rancune familière qui menaçait d’ébranler la décision qu’il avait prise : laisser passer l’orage en courbant l’échine devant la fureur de son père. Et merde ! Que le très respectable sénateur Cales aille se faire voir ! Il n’avait rien fait de mal, après tout. Et il ne passait pas son temps à fréquenter des clubs de strip-tease et des prostituées. Pour l’amour du ciel, c’était la première fois que cela lui arrivait. Il avait un peu dérapé, rien de plus. Pas de quoi en faire un drame.
— Tu parles toujours de la famille, rétorqua-t-il. Mais soyons francs, papa : c’est de ton image que tu te soucies, pas de la mienne.
— J’ai bâti ma carrière politique sur des valeurs morales et familiales, et je ne laisserai pas ta conduite irréfléchie tout détruire. Il y a certaines limites que tu ne dois pas dépasser.
Justin soupira, exaspéré. Il n’était pas question qu’il assiste — une énième fois — à la représentation que son père s’apprêtait à donner, et qui s’intitulait : « Tu es un bon à rien. » Il avait déjà assisté à ce spectacle, et n’aimait pas trop la façon dont il se terminait. Aussi préféra-t-il prendre les devants.
— Est-ce que c’est la seule raison pour laquelle tu tenais à me voir ? lança-t-il. Parce que, si c’est le cas, je m’en vais. Je n’ai pas besoin de tes leçons de morale. Je m’amusais sans faire de mal à personne. Il y avait une demi-douzaine de clients qui faisaient exactement la même chose que moi.
— Mais toi, tu es mon fils, répliqua son père en le fixant d’un air dur.
Ses yeux brillaient d’un éclat que Justin n’y avait jamais vu et qui… n’annonçait rien de bon.
Son père inspira profondément, comme s’il lui fallait recouvrer son calme avant de poursuivre, et retourna à son fauteuil de cuir à haut dossier.
— Les choses vont changer, annonça-t-il.
Il fit glisser des papiers vers l’avant du bureau et y posa ses mains jointes. Justin fut gagné par un mauvais pressentiment quand il poursuivit :
— Tu as trente-deux ans. Il est temps que tu te conduises en adulte et que tu prennes tes responsabilités au sérieux.
Justin leva les yeux au ciel, incapable de dissimuler son irritation. Encore cette vieille rengaine ?
— J’ai un diplôme universitaire, et même un master en commerce, répliqua-t-il. Je pense que j’ai honoré la dette que j’avais envers toi. Maintenant, il faut que tu me lâches et que tu me laisses vivre ma vie.
Son père ignora ses protestations et reprit, sans se laisser démonter :
— Quand j’avais ton âge, je gravissais déjà les échelons de la politique. Il est temps que tu te fasses un nom, toi aussi.
— La politique ne m’intéresse pas.
C’était une litote ! Il détestait la politique. Et son père le savait.
— J’ai décidé de ne pas me représenter à mon siège au Sénat, annonça ce dernier.
Justin en oublia sa colère. La surprise qu’il éprouva en apprenant cette nouvelle laissa aussitôt place à une sensation de malaise. Il n’aimait pas le tour que prenait cette conversation. Pas du tout, même.
Son père planta son regard dans le sien et conclut :
— Je veux que tu te présentes à mon siège. Je veux que tu sois le prochain sénateur de l’Etat de New York.
— Non ! Papa… non. Qu’est-ce que tu me fais ? Tu n’es pas sérieux.
Au rayon des mauvaises blagues, celle-ci était vraiment nulle. Justin excellait à ne rien faire. Il avait reçu une éducation haut de gamme, mais qui n’était pas destinée à le préparer à une quelconque carrière — ce qui lui convenait à merveille. Il aimait traîner avec ses amis, dont la plupart étaient titulaires de comptes où se trouvaient des sommes qui excédaient le PIB de certains petits pays. Oui, son mode de vie oisif lui convenait, et il n’avait pas la moindre envie de l’abandonner pour se lancer dans la politique. Maintenant, il était en proie à un véritable accès de panique. Mais, avant qu’il ait pu émettre une protestation digne de ce nom, son père avait repris la parole :
— Si, je suis sérieux. Je t’ai laissé faire l’idiot pendant trop longtemps et ceci…, dit-il en pointant le doigt vers la corbeille à papier et le témoignage accablant qu’elle contenait, ceci en est la preuve. Ta mère et moi avons donc pris une décision. Tu vas partir en vacances pendant un mois, dans un pays chaud et ensoleillé. Là-bas, tu pourras faire tes adieux à ton mode de vie décousu. Ensuite, tu rentreras à la maison, tu changeras ta façon de vivre, et tu partiras en tournée électorale pour te faire élire à mon siège. Bien sûr, tu bénéficieras de notre soutien. On m’a assuré que ta candidature recevrait un accueil favorable.
Justin sentit des perles de transpiration se former sur sa lèvre supérieure. La peur ; une peur étrange mais bien réelle.
— Et comment est-ce possible ? demanda-t-il. Je n’ai pas vraiment été un fils modèle, comme tu as pris tant de plaisir à me le faire remarquer. Qui diable mettrait autant de moyens pour soutenir un candidat tel que moi ?
Son père le réduisit au silence d’un regard.
— Oui, qui ferait une telle chose ? lança-t-il d’une voix où perçait une note d’ironie mêlée de tristesse. Eh bien… disons qu’il est parfois utile d’avoir des amis haut placés. Jusqu’ici, nous avions pu empêcher la presse de se faire l’écho de tes bêtises. Cette fois, nous n’avons pas eu cette chance. Mais, avec un peu d’imagination, nous devrions pouvoir survivre à ce faux pas. Quoi qu’il en soit, une fois que ta candidature aura été annoncée, il est essentiel que ce genre d’incidents ne se reproduise plus. Est-ce que c’est clair ?
Clair ? Est-ce que son père plaisantait ?
— Je refuse de faire ça, laissa-t-il tomber.
— Tu le feras, fils.
La certitude qui vibrait dans la voix de son père amplifia la sourde angoisse qui l’avait submergé, et il eut soudain l’impression que les murs se refermaient sur lui, chassant tout oxygène de la pièce.
— Non ! s’écria-t-il en se levant d’un bond. Je n’ai jamais eu la moindre envie de te suivre en politique. Les événements actuels et les problèmes mondiaux ne m’intéressent pas. Tu le sais très bien, papa. Pourquoi est-ce que tu me fais ça ?
— Parce qu’il est temps que tu cesses de ne penser qu’à toi-même. Le nom de Cales est synonyme d’action politique forte depuis des générations. Je ne laisserai pas mon fils unique rompre avec cette tradition sans me battre !
Justin sentit son cœur cogner sourdement dans sa poitrine, mais soudain une pensée purement logique apaisa sa panique. Son père ne pouvait le contraindre à rien. Il prit une profonde inspiration et énonça calmement :
— Désolé, papa. Je sais que je te déçois, mais je refuse de faire tes quatre volontés uniquement pour satisfaire ton ego. Ce n’est pas mon genre et, si tu as pensé le contraire, c’est que tu ne me connais vraiment pas.
Il se tourna et s’apprêta à quitter la pièce. Il en avait fini avec cette conversation. Mais quand la voix de son père s’éleva de nouveau derrière lui, il fut contraint de se retourner.
— Oh si, je te connais, Justin, mais je sais aussi qui tu pourrais être. Aujourd’hui, tu n’es qu’un jeune oisif paresseux et gâté qui dépense plus qu’il ne gagne et vit de ses rentes. Tu n’as su garder aucun travail depuis que tu as quitté l’université, et tu as un penchant pour les objets de luxe et les loisirs dispendieux. Oh mon fils… je sais très bien qui tu es, et cette personne ne m’intéresse pas du tout. Ce qui m’intéresse, en revanche, c’est la personne que tu peux être. Et quelque chose me dit que cet homme-là vaut la peine qu’on le connaisse. Alors, voilà le marché que je te propose. Tu vas partir en vacances dès demain. Tu as un mois pour dire adieu à ton existence oisive. Et, quand tu reviendras, tu consacreras toute ton énergie à rassembler des fonds en vue de faire campagne pour ta candidature.
— Et si je refuse ?
Le regard de son père se fit dur. Bon sang ! Il ne bluffait pas…
— Si tu refuses ? Nous coupons les ponts avec toi. Définitivement. Et tu assumes ton train de vie tout seul.
Justin se figea mais ne trouva rien à répondre ; il n’arrivait pas à comprendre entièrement ce qu’impliquaient ces paroles… Comment son père pouvait-il ajouter à son arsenal une pratique aussi médiévale que le chantage affectif ? Il devait utiliser cet argument pour arriver à ses fins, comme tout homme politique qui se respecte. Mais quand il croisa son regard, ferme et inflexible, il comprit… qu’il était on ne peut plus sérieux.
— C’est des conneries, tout ça, parvint-il enfin à murmurer d’une voix tremblante, incapable de dissimuler le choc qu’il venait de subir. Et cette méthode est indigne de toi.
— C’est toi qui nous forces à en arriver là, Justin.
— Tu ne penses pas que ta méthode est un peu archaïque ? lança-t-il d’un ton mordant.
Son père haussa les épaules.
— Certaines méthodes ne perdent rien de leur efficacité, quel que soit leur âge.
Justin pâlit. Ses espoirs de se sortir de ce guêpier venaient de s’envoler. Il avait toujours su que son père était capable de recourir aux méthodes les plus impitoyables pour parvenir à ses fins, mais il n’aurait jamais pensé qu’il le prendrait un jour pour cible.
— Maman est dans le coup, elle aussi ?
— Elle est d’accord avec moi, oui.
Super. Il perdait son dernier allié. Alors… Est-ce qu’il était capable de vivre par lui-même, sans la rambarde de sécurité que représentaient l’influence et les ressources de ses parents ? Il aurait aimé pouvoir le croire… mais il se savait bien trop habitué à jouir, sans lever le petit doigt, de tous les privilèges qui accompagnent la richesse. Il lui sembla soudain être devant un précipice. Avant cet instant, trouver un emploi et bâtir une carrière n’avait pas fait partie de ses priorités. Maintenant, s’il voulait survivre, cela devenait indispensable. Et il n’aimait pas cette idée. Pas du tout.
Mais il aimait encore moins la perspective de se plier à la volonté de son père.
« Espèce de fumier autoritaire et dominateur ! » aurait-il voulu lancer à la figure paternelle. Il se contenta de fourrer les mains dans ses poches pour ne pas que son père le voie serrer les poings. Il lui fallait du temps pour réfléchir à un moyen de se tirer de ce traquenard. Un mois suffirait sans doute. Alors oui, il allait partir en vacances dans un paradis tropical, aux frais de son père, et réfléchir à la stratégie qu’il allait adopter. Oui, c’était faisable… Il desserra ses poings, inspira pour reprendre son calme, regarda son père et se força à lui décocher un petit sourire suffisant.
— Très bien, je vais partir en vacances, dit-il. Mais, si je dois ensuite renoncer à mon mode de vie, voilà mes conditions : je veux un hôtel cinq étoiles et une carte de crédit sans plafond d’utilisation, et je veux aussi que maman et toi me fichiez la paix pendant le mois que je consacrerai à dire adieu à mon « existence oisive », pour reprendre tes termes. Je ne veux aucun coup de fil, aucun e-mail, aucun texto, aucun contact avec la famille. Compris ?
Son père hocha la tête, ramassa les papiers posés sur son bureau et les lui tendit.
— Je m’attendais à cette réponse, ainsi qu’à tes exigences. Voilà ton billet d’avion et tous les documents dont tu auras besoin. Tu pars demain à 8 heures du matin pour Saint-John. Profite de tes vacances, fils. J’ai hâte que tu reviennes.
Justin prit les documents, les lèvres pincées.
« Va au diable, papa ! »
*  *  *
Pendant que Celly, qui était la seule véritable employée de Larimar, prenait sa pause-déjeuner, Lilah Bell la remplaçait à l’accueil du grand centre de vacances qu’elle considérait comme sa maison depuis toujours. Ses grands-parents l’avaient acheté peu après leur mariage, dans l’intention de finir leurs jours dans ce paysage de sable et de vagues. Grams, qui était morte d’un cancer du sein dix ans plus tôt, avait atteint ce but. Pops, pour sa part, était encore en pleine forme, bien que son esprit perde rapidement de sa vivacité.
Lilah adorait Larimar et, en se rappelant que le centre connaissait de sérieuses difficultés financières, elle fut prise d’un accès de panique tellement intense qu’il lui coupa la respiration.
— Arrête, murmura-t-elle. Tout va bien se passer. Lora a tout repris en main.
Lora, sa sœur aînée, qui était effectivement revenue à la maison pour sauver le centre de la faillite, et qui était tombée amoureuse de son ancien ennemi juré, Heath Cannon.
Lindy, sa sœur jumelle, venait régulièrement leur rendre visite en compagnie de son fiancé, Gabe Weston.
Quant à elle, pour la première fois depuis bien longtemps, elle n’étouffait plus sous la chape de la dépression.
En gros, les choses s’arrangeaient.
Elle aurait seulement aimé que l’on cesse de la traiter comme si elle risquait de s’effondrer à tout instant. Mais, apparemment, il suffisait d’une seule tentative de suicide pour se retrouver sous surveillance permanente.
Elle sourit malgré la gravité du sujet, et sentit Maho, le chat qu’elle avait adopté, se glisser entre ses jambes en miaulant. Elle l’attrapa et le prit dans ses bras comme s’il s’était agi d’un bébé.
— Lilah, qu’est-ce que je t’ai dit au sujet de ce chat ? lança Lora en sortant de la partie privée du centre, l’air réprobateur. Je sais que je perds mon temps en te demandant de lui trouver un autre foyer, mais évite au moins de le laisser à la réception. Et si l’un de nos clients était allergique ?
Lilah haussa les épaules. Dans le temps, elle attachait de l’importance à l’approbation ou la désapprobation de ses sœurs, mais plus maintenant. Les clients risquaient d’être exposés à des squames potentiellement allergènes ? La belle affaire ! Il y avait dans la vie des problèmes bien plus graves.
Elle déposa un baiser rapide sur la tête de Maho, le reposa doucement par terre et sourit à sa sœur.
— A quelle heure arrive l’avion de Lindy ? demanda-t-elle.
— Elle a dû repousser son voyage. Il y a un problème avec l’école de Carys. Son travail de recherche personnel n’a pas été accepté. Je suis désolée, Li, mais elle a dit qu’elle serait dans l’avion dès que possible.
— Oh ! ce n’est pas grave.
Elle sourit pour dissimuler à la fois sa déception et la légère irritation qu’elle ressentait à voir tout le monde la ménager. Elle n’allait quand même pas se jeter à la mer chaque fois qu’elle apprenait une mauvaise nouvelle ! Elle tordit la masse de ses longs cheveux en un chignon qu’elle fixa sur sa tête, et s’occupa de réorganiser le bureau.
— Vraiment, ce n’est pas bien grave, répéta-t-elle.
— Peut-être, mais je sais combien elle te manque. J’aimerais comprendre ce truc qui unit les jumeaux, mais… c’est un vrai mystère pour moi !
Lilah regarda sa sœur et son sourire s’élargit. L’apparence de Lora était celle d’une femme que l’amour avait transfigurée. La formule était peut-être éculée, mais c’était la vérité. Dans le temps, Lora était une vraie peau de vache. Maintenant, même si elle avait toujours un caractère de cochon, du moins ne faisait-elle plus pleurer les petits enfants d’un seul regard de ses yeux bleus ensorcelants.
— Tout va bien, affirma-t-elle. Et, de toute façon, maintenant qu’elle est fiancée au P.-D.G. d’une société multimillionnaire, ses visites ne sont plus aussi rares.
— Gabe a apporté beaucoup de choses à Lindy, reconnut Lora. Et pas seulement les miles de fidélité qu’il a accumulés.
Lilah éclata de rire.
— C’est vrai, il lui a apporté beaucoup. Je regrette vraiment de ne pas avoir vu sa première pièce. Je suis sûre qu’elle a été merveilleuse.
Depuis qu’elle avait quitté Los Angeles pour San Francisco, Lindy avait rejoint une troupe de théâtre qui l’appréciait autant pour ses talents d’actrice que pour son joli visage et son corps parfait. Et Lilah en était heureuse au-delà de toute expression. Elle n’avait jamais trop aimé le genre de vie que menait Lindy quand elle vivait à Los Angeles.
— Est-ce que tu as l’intention de sortir ce soir ? demanda Lora, sautant du coq à l’âne.
Elle avait parlé sur un ton parfaitement innocent, mais l’intérêt qui perçait sous cette question touchait à l’inquiétude. Lilah contint son irritation, parce qu’elle savait que cette inquiétude partait d’un bon sentiment — mais elle agaçait toutefois sérieusement ses nerfs déjà à vif.
— Je me posais seulement la question, précisa Lora, comme elle ne répondait pas. Je me disais que je pourrais peut-être t’accompagner.
Lilah lui adressa un regard lourd de sens.
— Tu veux passer la soirée en ville ? Toi ? Il y a des années que tu n’as pas eu envie de sortir !
— C’est faux ! protesta Lora, qui alla jusqu’à sembler vexée. Avant, je n’avais pas le temps. Mais maintenant… si.
Lilah soupira. Il était inutile de discuter, Lora ne reconnaîtrait jamais qu’elle la surprotégeait.
— Je pensais aller au Rush Tide, annonça-t-elle. Il y a un groupe qui s’y produit, ce soir, un groupe de reggae.
Lora ne put retenir une grimace de dégoût.
— Tu sais bien que je déteste le reggae, dit-elle. Ça me donne mal à la tête.
Lilah sourit et détourna le regard, secrètement soulagée… et nullement gênée d’avoir un peu travesti la réalité — ce n’était pas un groupe de reggae qui se produisait au Rush Tide, ce soir… Elle aimait sa sœur mais, depuis que l’incident s’était produit, quelques mois plus tôt, elle essayait de se remettre les idées en place. Jusqu’ici, elle ne s’en sortait pas trop mal. Mais, quand ses sœurs la traitaient comme si elle était en sucre, elle était gagnée par l’envie de se livrer à quelque acte téméraire et stupide. Et elle savait que c’était une impulsion malsaine.
— Très bien. Dans ce cas, c’est Celly qui prend la nuit, affirma Lora. Amuse-toi bien, alors. Est-ce que tu vas retrouver des amis, au moins ? Je n’aime pas te voir sortir seule. Il y a des dingues, sur cette île. Elle n’est plus aussi sûre que quand nous étions petites.
— Tu t’inquiètes trop.
Lora lui décocha un regard sombre et blessé qui trahissait sa culpabilité ; elle se sentait responsable de sa tentative de suicide, et Lilah n’arrivait pas à comprendre pourquoi. Elle lui avait pourtant répété un nombre incalculable de fois que rien de ce qu’elle avait pu dire ou faire n’avait influé sur ses pensées le jour où elle avait tenté de se noyer, mais rien n’y faisait : Lora portait toujours ce fardeau sur ses épaules. Sans doute un sentiment de sœur aînée.
Lilah soupira. Tout avait changé depuis l’incident, et elle n’aimait pas ça. Elle aurait presque préféré que Lora lui hurle dessus, au lieu de courber l’échine devant elle.
— Je ne serai pas seule, ajouta-t-elle. Je dois retrouver Stacy pour manger des ailerons de poulet avant le concert.
Elle mentait encore, mais c’était pour le bien de Lora. Si sa sœur pensait qu’elle sortait avec des amis, peut-être que l’expression anxieuse qui s’inscrivait sur son visage chaque fois qu’elle lui parlait finirait par disparaître.
— Oh ! Très bien, répondit Lora sans masquer son soulagement. Je suis heureuse de l’apprendre. Dans ce cas, passe une bonne soirée et fais attention à toi.
Lilah se contenta de hocher la tête. Quand sa sœur s’éloigna, elle la suivit des yeux et se demanda si son univers reviendrait un jour à la normale.
Sans doute que non.
Elle avait infligé une profonde blessure psychologique à sa famille, et ne savait pas comment y remédier. Le Dr Veronica lui avait assuré qu’ils guériraient tous avec le temps, mais, pour sa part, elle craignait que rien ne redevienne jamais comme avant.
D’une certaine façon, cela lui convenait. Si son univers redevenait ce qu’il était avant, elle retournerait à sa vie sinistre, une vie marquée par les insomnies et assombrie par la chape de tristesse qui pesait en permanence sur ses épaules.
Un léger frisson suivit cette pensée. Non ! Elle ne voulait plus de cette vie-là. Elle préférait encore répondre aux questions de ses sœurs et lire l’inquiétude dans leur regard quand elle éternuait ou qu’elle oubliait de sourire.
Juste au moment où elle prenait une gorgée de thé glacé, un homme, grand et mince mais bien bâti, pénétra dans le hall. Avec ses sandales Teva et ses lunettes de soleil qui avaient dû lui coûter une fortune, il offrait l’apparence d’un homme habitué au luxe, même pendant ses vacances. D’habitude, elle gardait ses distances avec ce genre de frimeurs imbus d’eux-mêmes. Et pourtant, elle fut incapable de refréner le petit sourire qui venait lui réchauffer les lèvres. Pour la première fois depuis des mois, elle fut traversée par un petit frisson… d’attirance ? Ma foi, c’était bien ça et, pour tout dire, il y avait tellement longtemps qu’elle n’avait pas connu ce genre de sensation qu’il lui fallut un instant pour l’identifier.
L’homme s’avança vers la réception d’un pas nonchalant, en examinant tour à tour les lieux et… elle. Les deux durent lui plaire, parce qu’un sourire éclaira aussitôt son visage.
— Bienvenue à Larimar ! lança-t-elle d’un ton enjoué. Avez-vous une réservation ?
— Pas encore.
Sa voix à l’accent new-yorkais fit fuser en elle un frisson des plus agréables. Il ôta ses lunettes de soleil et se pencha sur la réception pour la dévisager d’un air tellement canaille et enjoué qu’elle lui rendit aussitôt son sourire.
— Voilà ce qui m’arrive, expliqua-t-il. Il semble que mon hôtel ait donné ma chambre à quelqu’un d’autre. Je cherche donc une autre chambre pour quelques jours. Les gens du coin m’ont dit que Larimar était un endroit très agréable… et je vois qu’ils n’ont pas menti. Quel est votre nom, ma beauté ?
— Lilah. Et le vôtre ?
— Justin. Cales, précisa-t-il après un léger temps d’arrêt.
Joli nom. Il roulait sur la langue comme un bon vin.
— Eh bien, monsieur Cales, c’est votre jour de chance. Il se trouve que nous avons un bungalow de libre. Et c’est le plus joli, en plus. Il y a même une douche extérieure, et elle est assez grande pour deux.
Elle le regarda droit dans les yeux. Lindy aurait été fière de la voir flirter ainsi, sans vergogne.
Le sourire de Justin Cales s’élargit encore, révélant la fossette la plus adorable qu’elle ait jamais vue, tellement adorable qu’elle aurait dû être illégale. Il était vraiment d’une beauté à couper le souffle et, s’il lui avait proposé de faire plus ample connaissance, elle n’aurait pas dit non. Il y avait un moment qu’elle n’avait pas eu d’ami contre lequel se blottir — elle n’employait jamais le terme de « petit ami », qu’elle détestait. Elle préférait voir ses partenaires en amour comme des amis, mais pas des sex friends, parce que le terme manquait d’élégance. Oh ! De toute façon, la vie était trop courte pour mettre des étiquettes !
Soudain, la voix de Lora résonna dans son esprit, lui rappelant l’une des règles du centre : on ne flirte pas avec les clients. Sa bonne humeur s’en trouva légèrement amoindrie. Mais, après tout… Lindy avait bien violé cette règle, et n’en avait retiré que des bénéfices.
Quant à cet homme charmant, il ne serait leur client que pendant deux jours. Ensuite, la chasse serait ouverte.
— Une douche extérieure à deux places ? Je ne vais pas pouvoir résister à la tentation, dit-il sur un ton faussement solennel en lui tendant une carte de crédit Platine. Est-ce que le room service est compris ?
Elle laissa échapper un petit rire sensuel. Elle ne pouvait pas s’empêcher de flirter avec cet homme. Il y avait chez lui quelque chose qui l’attirait, et elle avait tout intérêt à ne pas lutter contre cette attirance. Le Dr Veronica lui avait dit qu’elle devait commencer à sortir de sa zone de confort et à reprendre une vie sociale. Pourquoi ne pas se lancer maintenant ? Le moment semblait parfaitement choisi.
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E REVE DE LILAH

Lilah Bell ne demande pas la lune —juste une vie normale.
Une vie loin, trés loin de ce passé trop douloureux. Une vie o,
enfin, elle pourrait prendre un nouveau départ. Au lieu de ¢a,
tout ce & quoi elle a drait, c'est & deux sceurs surprotectrices
qui semblent craindre le pire & tout insfant. Pourtant, Lilah se
sent mieux. Beaucoup mieux. Comment faire comprendre &
ses sceurs qu'aider & sauver leur hétel familial de Larimar,
cefte fle paradisiaque, est exactement le genre de défi dont
elle a besoin 2 En revanche, s'il y a vraiment une chose dont
elle n'a pas besoin, c'est de tomber amoureuse. Surtout d'un
baroudeur comme Justin Cales, en visite sur I'ile.

Pourquoi la vie estelle tovjours aussi compliquée 2
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